
A UNE JEUNE FILLE
Victor Hugo (Février 1825.)

Vous qui ne savez pas combien l'enfance est belle,

Enfant ! n'enviez point notre âge de douleurs, 

Où le cœur tour à tour est esclave et rebelle, 

Où le rire est souvent plus triste que vos pleurs.

Votre âge insouciant est si doux qu'on l'oublie ! 

Il passe, comme un souffle au vaste champ des airs, 

Comme une voix joyeuse en fuyant affaiblie, 

Comme un alcyon sur les mers.

Oh ! ne vous hâtez point de mûrir vos pensées ! 

Jouissez du matin, jouissez du printemps; 

Vos heures sont des fleurs l'une à l'autre enlacées; 

Ne les effeuillez pas plus vite que le temps.

Laissez venir les ans ! Le destin vous dévoue, 

Comme nous, aux regrets, à la fausse amitié, 

A ces maux sans espoir que l'orgueil désavoue, 

A ces plaisirs qui font pitié.

Riez pourtant ! du sort ignorez la puissance; 

Riez ! n'attristez pas votre front gracieux, 

Votre œil d'azur, miroir de paix et d'innocence, 

Qui révèle votre âme et réfléchit les cieux !



APRES LA BATAILLE
Victor Hugo

Mon père, ce héros au sourire si doux,

Suivi d'un seul housard qu'il aimait entre tous 

Pour sa grande bravoure et pour sa haute taille, 

Parcourait à cheval, le soir d'une bataille, 

Le champ couvert de morts sur qui tombait la nuit. 

Il lui sembla dans l'ombre entendre un faible bruit. 

C'était un Espagnol de l'armée en déroute 

Qui se traînait sanglant sur le bord de la route, 

Râlant, brisé, livide, et mort plus qu'à moitié, 

Et qui disait : « A boire, à boire par pitié ! »

Mon père, ému, tendit à son housard fidèle

Une gourde de rhum qui pendait à sa selle, 

Et dit : « Tiens, donne à boire à ce pauvre blessé. » 

Tout à coup, au moment où le housard baissé 

Se penchait vers lui, l'homme, une espèce de maure, 

Saisit un pistolet qu'il étreignait encore, 

Et vise au front mon père en criant : Caramba ! 

Le coup passa si près que le chapeau tomba 

Et que le cheval fit un écart en arrière. 

« Donne-lui tout de même à boire, dit mon père. »



JEANNE ETAIT AU PAIN SEC
(L’art d’être grand-père)

Victor Hugo

Jeanne était au pain sec dans le cabinet noir,

Pour un crime quelconque, et, manquant au devoir, 

J'allai voir la proscrite en pleine forfaiture, 

Et lui glissai dans l'ombre un pot de confiture 

Contraire aux lois. Tous ceux sur qui, dans ma cité, 

Repose le salut de la société, 

S'indignèrent, et Jeanne a dit d'une voix douce :

« Je ne toucherai plus mon nez avec mon pouce ; 

Je ne me ferai plus griffer par le minet. » 

Mais on s'est récrié : « Cette enfant vous connaît ; 

Elle sait à quel point vous êtes faible et lâche.

Elle vous voit toujours rire quand on se fâche. 

Pas de gouvernement possible. A chaque instant 

L'ordre est troublé par vous, le pouvoir se détend ; 

Plus de règle. L'enfant n'a plus rien qui l'arrête. 

Vous démolissez tout. » Et j'ai baissé la tête, 

Et j'ai dit : « Je n'ai rien à répondre à cela, 

J'ai tort. Oui, c'est avec ces indulgences-là 

Qu'on a toujours conduit les peuples à leur perte. 

Qu'on me mette au pain sec. » « Vous le méritez, certes. 

On vous y mettra. » Jeanne alors, dans son coin noir, 

M'a dit tout bas, levant ses yeux si beaux à voir, 

Pleins de l'autorité des douces créatures : 

« Eh bien, moi, je t'irai porter des confitures. »



LE MENDIANT
Victor Hugo

Un pauvre homme passait dans le givre et le vent.

Je cognai sur ma vitre; il s'arrêta devant 

Ma porte, que j'ouvris d'une façon civile. 

Les ânes revenaient du marché de la ville, 

Portant les paysans accroupis sur leurs bâts. 

C'était le vieux qui vit dans une niche au bas 

De la montée, et rêve, attendant, solitaire, 

Un rayon du ciel triste, un liard de la terre, 

Tendant les mains pour l'homme et les joignant pour Dieu. 

Je lui criai: «  Venez vous réchauffer un peu. 

Comment vous nommez-vous ? » Il me dit: «  Je me nomme 

Le pauvre. » Je lui pris la main: « Entrez, brave homme. »

Et je lui fis donner une jatte de lait. 

Le vieillard grelottait de froid; il me parlait, 
Et je lui répondais, pensif et sans l'entendre. 

« Vos habits sont mouillés, dis-je, il faut les étendre 

Devant la cheminée. » Il s'approcha du feu. 

Son manteau, tout mangé des vers, et jadis bleu, 

Étalé largement sur la chaude fournaise, 

Piqué de mille trous par la lueur de braise, 

Couvrait l'âtre, et semblait un ciel noir étoilé. 

Et, pendant qu'il séchait ce haillon désolé 

D'où ruisselait la pluie et l'eau des fondrières, 

Je songeais que cet homme était plein de prières, 

Et je regardais, sourd à ce que nous disions, 

Sa bure où je voyais des constellations.



CHANSON POUR FAIRE DANSER EN ROND 
LES PETITS ENFANTS

Victor Hugo

Grand bal sous le tamarin.
On danse et l'on tambourine.
Tout bas parlent, sans chagrin,
Mathurin à Mathurine,
Mathurine à Mathurin.

C'est le soir, quel joyeux train !
Chantons à pleine poitrine
Au bal plutôt qu'au lutrin.
Mathurin à Mathurine,
Mathurine à Mathurin.

Découpe comme au burin,
L'arbre, au bord de l'eau marine,
Est noir sur le ciel serein.
Mathurin à Mathurine,
Mathurine à Mathurin.

Dans le bois rôde Isengrin.
Le magister endoctrine
Un moineau pillant le grain.
Mathurin à Mathurine,
Mathurine à Mathurin.

Broutant l'herbe brin à brin,
Le lièvre a dans la narine
L'appétit du romarin,
Mathurin à Mathurine,
Mathurine à Mathurin.

Sous l'ormeau le pèlerin    Derrière un pli de terrain,
Demande à la pèlerine    Nous entendons la clarine
Un baiser pour un quatrain.   Du cheval d'un voiturin.
Mathurin à Mathurine,    Mathurin à Mathurine,
Mathurine à Mathurin.    Mathurine à Mathurin.



JEANNE SONGEAIT
Victor Hugo

Jeanne songeait, sur l'herbe assise, grave et rose ;
Je m'approchai : « Dis-moi si tu veux quelque chose,
Jeanne ? » car j'obéis à ces charmants amours,
Je les guette, et je cherche à comprendre toujours
Tout ce qui peut passer par ces divines têtes.
Jeanne m'a répondu : « Je voudrais voir des bêtes.»
Alors je lui montrai dans l'herbe une fourmi.
«Vois ! » Mais Jeanne ne fut contente qu'à demi.
« Non, les bêtes, c'est gros, me dit-elle.»

Leur rêve,
C'est le grand. L'océan les attire à sa grève,
Les berçant de son chant rauque, et les captivant
Par l'ombre, et par la fuite effrayante du vent ;
Ils aiment l'épouvante, il leur faut le prodige.
« Je n'ai pas d'éléphant sous la main, répondis-je.
Veux-tu quelque autre chose ? ô Jeanne, on te le doit !
Parle.» Alors Jeanne au ciel leva son petit doigt.
« Ça, dit-elle. » C'était l'heure où le soir commence.
Je vis à l'horizon surgir la lune immense.


